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Cavalerie de l’or ! Cavalerie du temps !

Claire cavalerie des grands actes du temps !

Un arbre dans le ciel contre le ciel prétend.

(Ô tempête trouée d’un arbre toujours noir.

Ma coiffure défaite griffe le lit du temps !)

 

Pierre OSTER

 

(Le Champ de Mai, Ed. Gallimard)



Chapitre premier

La mer était là : douce, rude, fidèle, éternelle… Pour la première fois depuis son retour du temps-plus, Simon Jallas pouvait regarder le monde sans trop d’angoisse. Il repartirait bientôt, il le savait. Il affronterait de nouveau les vents fous de l’année + 10, mais il ne connaîtrait plus la terreur qui l’avait saisi à chacun de ses précédents voyages dans la destinée. Il serait prêt à affronter l’horreur et l’épouvante qui l’attendaient dix années en avant. Il serait prêt, il serait fort.

Les vagues dansaient à quelques pas en murmurant leur indéchiffrable message. La mer lui parlait. La mer savait peut-être. Un frisson d’écume courait sans fin tout au long de la plage. Les oiseaux criaient leur rauque salut. Le vent peignait la surface onduleuse de l’océan et tirait du sable un grésillement d’insecte piégé… Simon ouvrit grand la bouche pour expirer et l’air marin posa une touche salée sur la langue. Sensation naturelle, apaisante. Il était dans le temps zéro – dans le présent, mais on n’employait plus guère ce mot désuet… – et les sons ne se mélangeaient pas avec les odeurs, ni les goûts avec les couleurs.

On voyait à l’est, tout blanc dans la lumière du matin, les vastes bâtiments du centre Argus-Atlantique : l’Institut d’Étude du Temps-Plus. Plusieurs centaines de voyants-voyageurs vivaient et travaillaient là… ou plutôt rêvaient, explorant leur destinée dans le proche futur, qu’on n’appelait plus futur mais temps-plus. La distance et une légère brume émoussaient les lignes dures des constructions humaines, que le vent fou arrondirait ou emporterait bientôt. « Si ce n’est pas un cauchemar ! » pensa Simon. Non… Tous les voyageurs de la destinée auraient-ils pu avoir le même cauchemar ? Tous ou presque tous. Quelques pionniers du temps-plus échappaient cependant à la hantise, soit parce qu’ils n’allaient pas assez loin dans l’avenir, soit parce que leurs visions restaient floues, soit… pour une autre raison. Non, non, ce n’était pas un cauchemar. C’était la réalité. En l’an + 10, le vent soufflerait sur toute la Terre. Il balaierait la Suprême Union des Églises et des Maisons. Il changerait le monde dans un désordre insensé et une terreur sans nom. À moins que les dirigeants de la Suprême Union trouvent le moyen de sauver leur règne, avec l’aide des pionniers du temps-plus. Mais Simon n’y croyait pas. Ce qui devait arriver arriverait. On ne pouvait rien contre le destin.

 

Il se promenait sur le rivage en attendant la visite psycho-médicale qu’il devait subir au cours de la journée, à une heure non précisée. La plage appartenait à la Maison des Sciences. Elle était réservée au personnel du centre Argus : on n’y risquait pas de mauvaise rencontre. Malgré tout, les agents de la Sainte Action Populaire et ceux des Groupes d’Intervention Médico-Sociaux, les Gimsos, assuraient une surveillance discrète et vigilante. Le centre était d’ailleurs en état de siège. Rien ne devait filtrer à l’extérieur sur les mystérieux événements de l’an dix, pendant que les dirigeants de la Suprême Union se concertaient. Les pionniers avaient peu de relations personnelles entre eux. Ils se connaissaient à peine. Dans les réunions corporatives ou amicales, au centre, ils se côtoyaient sans presque se voir, chacun enfermé dans la solitude des voyants. Quand ils se rencontraient deux à deux, pendant le travail ou les loisirs, ils se considéraient avec une mutuelle méfiance ; ils trouvaient rarement un sujet de conversation, moins encore un terrain d’entente.

Simon regardait avec étonnement, et peut-être un peu d’inquiétude, une mince silhouette dorée qui avançait d’un pas vif sur la plage, dans sa direction. Une jeune femme, moulée dans le costume de repos, jaune mat, des pionniers. Une voyageuse… Il croyait la reconnaître. Simple illusion : elle était encore trop loin. Elle ne devait pas l’avoir vu. Elle se détournerait dès qu’elle l’apercevrait… Mais pourquoi ne se détournait-il pas lui-même ? « À quoi bon se déranger ? Si nous nous croisons à quelques pas, nous pourrons toujours échanger un signe de tête et continuer chacun de son côté… » Rien n’interdisait même aux pionniers du temps-plus de prononcer quelques mots quand ils se rencontraient. « Comment allez-vous ? Beau temps, n’est-ce pas ? Vive l’Union ! » Il s’était arrêté et observait la jeune femme. Il sourit, un peu surpris de sa propre attitude. Qu’attendait-il donc ? Tout simplement, il n’était pas dans son état normal. Il n’était pas encore remis des chocs répétés qu’il avait subis dans le temps-plus. Il avait besoin de réconfort. Il n’appréciait plus autant la solitude. Il se demanda si la jeune femme qui venait vers lui partageait ses sentiments. C’était aussi une voyante-voyageuse : ses vêtements le prouvaient. Elle avait dû voir souffler le vent fou de l’an + 10 et se trouver mêlée, si peu que ce fût, aux événements terribles qui bouleversaient l’avenir… Elle avait aperçu Simon et se dirigeait maintenant droit sur lui, comme… comme si elle voulait le rencontrer ! Il sentit l’affolement le gagner, puis il se calma aussitôt. Qu’est-ce qui pouvait l’effrayer à moins dix de la fin du monde ? Les règles ni les habitudes n’avaient plus de sens. Il marcha à la rencontre de la silhouette dorée, dont le visage se précisait sous la masse d’une chevelure de feu, balancée à chaque pas. Naturellement, il connaissait bien cette fille rousse, plus solitaire et plus sauvage que la plupart des autres voyageurs et voyageuses. Coléreuse, impulsive, elle avait de grands gestes brusques et son rire retentissait parfois, haut, incongru, dans le silence feutré des couloirs du centre Argus. Marlene… Il fouilla sa mémoire, toujours un peu brouillée par les impressions du temps-plus. Un nom très court… Oui, Marlene San. Elle appartenait au Groupe 18 et effectuait des missions dans différentes régions du monde. Du moins, avant… Les pionniers du temps-plus étaient désormais cloîtrés à l’intérieur du centre Argus comme des nonnes de jadis en leur couvent.

Marlene s’arrêta quand elle fut à environ quinze pas de lui. Il l’imita après un instant d’hésitation. Elle le regardait fixement, d’un air interrogateur. Ses yeux brillaient. Il lui sourit. Elle se détendit un peu. Sa bouche large et douce se mit à trembler. Elle courut soudain vers lui.

— Il paraît que…

Elle se raidit, saisie par un vieux réflexe qui lui interdisait toute communication. L’harmonie de son visage encore presque enfantin fut bouleversée par un douloureux conflit intérieur. Simon put lire dans son regard, sur ses traits, une angoisse folle, pareille à l’angoisse qu’il avait connue en rentrant de l’an dix. Il lutta contre ses propres réflexes et s’approcha d’elle, lentement, pour ne pas l’effrayer davantage. Elle recula d’un pas, puis se campa sur le sable, les jambes bien plantées, comme si elle se préparait à résister à une attaque. Elle porta les mains à sa poitrine et scruta Simon avec une intensité telle qu’il éprouva plus que de la gêne : une sorte de malaise.

— C’est bien toi ! dit-elle enfin, à voix basse.

— Moi ? fit-il d’un air surpris. Puis il se mit à rire. « Oui, c’est moi… » Elle précisa gravement :

— Tu es Simon Jallas, n’est-ce pas ?

Il inclina la tête.

— Et toi, Marlene San.

Elle fit un pas en avant, baissa les mains, se tint en face de Simon dans une attitude de faiblesse et d’abandon, voulue peut-être. Elle l’examinait toujours. Son visage, son regard s’égayaient peu à peu.

— Tu es allée en + 10… et après ? interrogea-t-elle.

Ce n’était pas vraiment une question. Ou alors une question qu’elle se posait à elle-même, pour répondre aussitôt par l’affirmative. Simon sentit cela et il se contenta de hocher la tête de haut en bas. Elle demanda alors, vivement, avec espoir :

— Est-ce que tu m’as rencontrée, là-bas ?

« Tout va bien… Tout va bien ! » murmura Simon dans sa tête. Il avait l’habitude de se réciter cette formule pour se rassurer lorsqu’il se sentait dérouté dans le temps-plus. Dérouté, il l’était. Les souvenirs que l’on rapportait du voyage dans la destinée manquaient toujours de netteté. Ils ressemblaient aux souvenirs des rêves, qui s’effacent très vite si on ne les enregistre pas consciemment au réveil. De plus, les pionniers du temps-plus avaient pour consigne de ne jamais fixer leur attention sur leur situation personnelle. Simon ne possédait qu’une certitude : il était encore là après le vent fou et le changement du monde. Seul ? Non… Il vivait parmi d’autres survivants. Avec eux, peut-être ? Et Marlene ? Marlene était peut-être là. Il ne savait pas.

— Je ne sais pas, dit-il.

Il la vit pâlir. Elle cacha ses mains qui tremblaient. Elle fit : « Oh ! » Deux petites taches rouges naquirent sur ses joues. Elle lui tourna brusquement le dos et, après une seconde d’hésitation, prit la fuite. « Mais… » commença Simon. Il eut le réflexe de se lancer à sa poursuite. Non, il ne pouvait… Il fit trois ou quatre pas, emporté par son élan. Cela n’avait aucun sens. Ce n’était pas sur la plage Osiris qu’il devait poursuivre Marlene, mais dans le temps-plus. Pour savoir. Pour répondre à sa question : « Est-ce que tu m’as rencontrée là-bas ? »

Il s’interrogea en la regardant courir vers les dunes, comme si elle tentait d’échapper à un terrible danger. Comme si le vent fou de l’an 10 soufflait tout à coup sur l’océan et sur la plage. Il ne savait pas. Et pourtant… Cette petite silhouette courbée, cassée en avant par sa course heurtée sur le sable, avec une lourde chevelure flottant sur les épaules, il la connaissait. Il la connaissait bien et il la reconnaissait. Il prononça doucement le nom de la jeune femme : « Marlene… » Il la vit disparaître derrière une touffe d’oyats et son cœur se serra.

Il reprit sa promenade, les yeux tournés vers le large, où d’innombrables filets de dentelle blanche se posaient sur les vagues vertes. Il ne vit qu’au dernier moment l’homme et la femme qui se dirigeaient vers lui en coupant la plage. Tous deux portaient la tunique jaune du service social. Simon sursauta et la femme lui sourit.

— Votre examen médical… vous n’aviez pas oublié, n’est-ce pas ?

— Non, non, dit-il.

Ils lui prirent le bras, chacun d’un côté, comme s’il était un grand malade, un blessé… ou un prisonnier. Simon avait l’habitude des gimsos, les membres des Groupes d’intervention médico-sociale de l’Église de la Santé. Ces gens-là considéraient tous les humains comme des malades et des prisonniers. Ils le conduisirent ainsi jusqu’au bout de la piste, de l’autre côté des dunes, où leur véhicule attendait. Simon se dégagea machinalement pour sauter dans la hover-wonder.

— Je suis prêt, dit-il sur un ton impatient. Je suis prêt à repartir pour l’an 10 !



Chapitre 2

Un jour gris du début de l’automne sur l’avenue Memphis, Opzone de Gizeh. Le Centre Argus s’étendait sur toute la zone urbaine de Gizeh qu’il avait phagocytée. Simon Jallas respira avec une fierté de propriétaire l’air parfumé et sur-oxygéné. L’Original preserved zone de Gizeh était un parc naturel de trente mille hectares. L’Institut de recherches zoologiques Agamemnon occupait cinq mille hectares. Les pionniers du temps-plus, qui avaient l’éternité pour champ d’action, se contentaient d’une surface minime. Les secteurs résidentiels, réservés aux grands dirigeants de la Suprême Union, occupaient avec leurs parcs, leurs jardins, leurs plages et forêts privées, ainsi que leurs coupe-feu, quelque dix mille hectares… On rencontrait des biches au bois, des hérons dans le marais, des goélands sur la plage. Et aussi, avec un peu de chance, les belles amies à moitié nues des dignitaires des Églises et des Maisons… « Aucune chance ce matin, se dit Simon. Il fait trop gris et trop froid… » Ou bien le contrôle climatique était en panne. Ou bien, pour une raison quelconque, le département météo de la Maison des Sciences avait programmé une journée en temps réel. En tout cas, l’opzone restait ce paradis végétal où il faisait bon vivre pour les privilégiés qui y travaillaient. Des magnolias de vingt-cinq mètres de haut produisaient en toute saison des fleurs bleues, grandes comme un calice de communication. Les chênes à oxygène étaient encore plus hauts et portaient des feuilles pareilles à la main ouverte qui symbolisait sur les affiches et les drapeaux la Sainte Action Populaire. Et il n’existait ni chemin ni sentier autour des habitations, chalets ou villas : on marchait sur d’épaisses pelouses parsemées de violettes.

Au bout de l’avenue, il s’engagea sous la galerie du restaurant réservé aux pionniers du temps-plus. En passant devant le piano de l’entrée, il s’arrêta pour jouer quelques accords de la Sonate au clair de lune, de Beethoven. Grâce aux euphorisants, n’importe qui était musicien. N’importe qui artiste. Tout le monde pouvait monter à cheval, plonger, conduire un planeur, copier un Van Gogh ou sculpter un bahut ancien… à condition que la dose soit assez forte. Simon avait vu la sienne doubler, à cause du vent fou… Soixante-dix unités d’euphorisant standard pour affronter les terreurs et les folies de l’an dix. Au lieu des trente-cinq habituelles… qu’il oubliait généralement de prendre. Désormais, il suçait docilement les petites dragées brunes qui rendaient la vie plus facile, en l’abrégeant peut-être un peu – mais c’était un détail. Les délicieuses dragées au goût de noisette qui faisaient toute la puissance de la Suprême… Mais à cela, mieux valait ne jamais penser.

Il mangea sans appétit du pâté de krill, du pain de palmier, de la compote de jacinthe d’eau, un œuf synthétique liquide… La nourriture servie au centre Argus ne correspondait pas au standing de l’opzone. Elle n’avait rien à voir avec celle que l’on servait aux dirigeants de la zone résidentielle. À cela, une raison très simple : les gimsos contrôlaient le mess des pionniers, alliant diététique et spiritualité… À onze heures cinquante-neuf minutes, il froissa entre ses mains sa serviette en papier qui sentait le poisson pourri. Pourquoi le poisson pourri ? Dieu seul le savait. Enfin, Dieu, les Églises l’avaient chassé. De toute façon, les mauvaises odeurs étaient un fléau de cette société. Simon se mit à rire, puis, confus, serra les dents, le rouge aux joues. Il avait pensé : « Le vent fou les chassera peut-être ! »

Il quitta le restaurant, après avoir cherché du regard Marlene San qu’il ne vit pas. Il se dirigea à pied vers la pyramide C, où était basée sa section opérationnelle. Une immense esplanade couverte de gravier blanc servait de parking à quelques vieilles hovers luxueuses… rachetées à de hauts dirigeants par les ingénieurs, techniciens, chercheurs du centre. Le soleil, brusquement rallumé, flambait contre la face sud de la pyramide et cuisait les feuilles hâves des palmiers. Un homme et une femme en uniforme clair et chamarré de la Sainte Action Populaire veillaient nonchalamment à l’entrée principale.

— Qu’est-ce qui se passe avec le temps ? demanda Simon que l’euphorie rendait amical.

Les sapos le regardèrent d’un air soupçonneux.

— Quel temps ? Le temps-plus ? dit l’homme.

— Mais non, mais non, fit Simon. Il ne se passe rien dans le temps-plus. Je veux parler du temps qu’il fait… Il y a une heure, on se serait cru dans les brumes du Nord. Et maintenant, c’est l’Afrique !

— L’Afrique ? répéta l’homme qui n’avait jamais entendu ce mot.

— C’est une critique ? demanda la femme sur un ton sévère.

Simon haussa les épaules et pénétra dans le bâtiment. Une cloison de verre bascula devant lui. Il foula avec plaisir le tapis du hall. Il aurait fallu bien plus que la hargne stupide des Sapos pour ternir son euphorie. Il se mordit la lèvre pour garder son sérieux. Le vent fou emporterait aussi la Sainte Action Populaire. Il ne pouvait s’empêcher d’imaginer les chiens de garde des Églises et des Maisons plongés dans le monde incroyable de l’an 10. Il frissonna, déglutit avec peine. Soixante-dix unités d’euphorisant standard, ce n’était pas trop pour affronter le grand changement ou même ses prémisses. Il regretta de n’avoir pas un peu forcé la dose.

Le bar l’attirait, car il avait très soif ; mais ce n’était pas le moment. De nombreux orangers, plantés dans de grands pots blancs, en forme de cloche renversée, lui tendaient leurs fruits ronds et dorés. Il s’approcha d’un arbuste, avança la main. Geste d’euphorie qu’il suspendit aussitôt. Les oranges étaient réservées au personnel syndiqué de la Pyramide qui les consommait pour les fêtes de fin d’année, noël et zéro. « Pourquoi ai-je donc si soif ? Est-ce que ce sont les euphorisants ? » De toute façon, il boirait de l’eau vitaminée avant et pendant le voyage. Et il transpirerait aussi beaucoup. À mesure qu’il approchait de la salle 26, qui était son poste de travail habituel, il sentait son enthousiasme baisser dangereusement, malgré les euphorisants.

Une assistante psychologique vint à sa rencontre et lui prit le bras. Il ne la connaissait pas. On avait complètement renouvelé le personnel de la Pyramide depuis une semaine.

— Je m’appelle Luella, dit-elle.

— Très joli prénom, fit Simon.

— Comment vous sentez-vous ?

— Tout va bien, tout va bien.

Ils pénétrèrent dans une grande pièce aux murs jaunes, aux meubles bas, informes, pareils à un troupeau de bêtes endormies, baignées par la lumière mouvante du soleil couchant. Les baies ovales qui se trouvaient sur deux côtés de la salle n’étaient que des trompe-l’œil. En leur milieu couraient des taches claires, nuages blancs et ronds dans un ciel crépusculaire. Les sièges ressemblaient à des moutons accroupis devant un tronc abattu qui était une console télém.

Simon s’assit à sa place habituelle. Le psycho-manager Van Boden se tenait en face de lui, de l’autre côté de la console, entouré de ses assistantes, Mary, Célia et la nouvelle. Le Dr Lopez installa près de Simon son long corps dégingandé, sur lequel se balançait une tête hirsute et chevelue. Un ami sûr… « C’est une surprise, mais ça fait toujours plaisir ! » pensa-t-il. Quatre personnes arrivèrent encore, deux hommes et deux femmes qui occupèrent les fauteuils restants… Van Boden les présenta, mais Simon, tendu, un peu excédé, ne fit pas attention à leurs noms. Il retint seulement qu’un des hommes représentait la Maison régionale des Sciences et une femme l’Institut Central d’Histoire du Temps Présent, c’est-à-dire le Bureau politique de la Suprême Union.

« Tout va bien, tout va bien », marmonna-t-il, très bas. Van Boden fit un geste. La musique douce que déversaient, comme à chaque séance de préparation au voyage, d’invisibles baffes, suinta des murs, du plancher et du plafond, donnant à Simon une sensation d’instabilité et un commencement de nausée. Un simple réflexe : cet air-là annonçait toujours une plongée dans le temps-plus.

— La situation est tout à fait normale, dit le manager. Notre ami Simon Jallas, pionnier du troisième rang, deuxième échelon, va effectuer sa cent soixante-huitième sortie dans la frange temporelle. Agent expérimenté, loyal à nos idéaux, Simon Jallas possède un coefficient d’ultra-mémoire extrêmement élevé. Il est un de nos meilleurs éléments. Ses voyages répétés dans la zone de turbulence de l’an dix l’ont sans nul doute fatigué, perturbé… Je dirai même : choqué. Il s’est très vite remis, grâce aux soins dévoués du Dr Lopez et de nos assistants et assistantes. Il a demandé lui-même à repartir en mission le plus vite possible.

« Il est convaincu que les turbulences de l’an dix sont passagères et sans gravité. Mais il souhaite… »

Simon n’écoutait plus. Un coefficient d’ultra-mémoire de 120 – chiffre établi par les tests encéphalogiques – impliquait une faculté d’abstraction qui lui permettait de chercher un trèfle à quatre feuilles dans le jardin de son enfance, alors qu’il se trouvait en réalité au premier rang d’un spectacle peng-kouo, avec des filles nues à trente centimètres de ses yeux grands ouverts. Il se rappela…

Le printemps de l’année… moins vingt-deux. Il avait alors neuf ans. Il leva la tête et guetta les oies sauvages qui remontaient vers le nord d’un vol tendu et majestueux. Puis il s’approcha d’une haie pour admirer un bourgeon suintant. Il se baissa pour voir de plus près une traînée verdissante dans l’herbe sèche… Il se donna huit ans de plus et caressa la peau fraîche de Many. Sous la pression tendre de ses doigts, la chair de poule s’effaça. Un velouté naquit, soie et satin dont ses sens ne pouvaient traduire l’infinie douceur. Il frissonna de la tête aux pieds.

— Ne nous quittez pas déjà, Simon Jallas ! fit une voix familière près de lui, et il sourit à son psycho-manager.

« Tout va bien, tout va bien ! » Les assistantes se penchèrent sur lui et commencèrent à lui masser les épaules sous sa mince combinaison en pseudo-nylon.

— Détendez-vous, dit Luella, la nouvelle, ce qui n’était pas très original.

— Ne vous énervez pas, tout va bien, fit Célia.

Et Mary, pour ne pas être en reste :

— Réveillez-vous, Simon Jallas !

— Je suis réveillé, répondit Simon. Je suis détendu et je ne m’énerve pas !

— Ouvrez les yeux et regardez-moi ! commanda Van Boden.

Simon obéit. Il ne s’était pas aperçu qu’il avait baissé les paupières. Par suite, le spectacle qu’il contemplait à cet instant n’existait que dans sa mémoire, ou plutôt son ultra-mémoire.

— Je suis prêt, dit-il.

— Passons en salle d’opérations, décida Van Boden.

Il semblait un peu ridicule dans sa robe chasuble rose bonbon qui s’étalait sur sa panse rebondie, mais son regard en même temps inspiré, son port de tête roide, son air de haut exécutant de la Sainte Action Populaire, effaçaient la première impression au profit d’une autre, plus inquiétante… Simon fit un crochet par les toilettes pour soulager sa vessie et, pensa-t-il, « examiner sa gueule ». Il était en ce présent qu’on appelait année zéro un homme de trente ans environ, bien planté, mais les épaules un peu courbées. Il avait les yeux embués et vagues de ceux qui regardent trop à l’intérieur d’eux-mêmes. Son nez un peu court dans son visage un peu long, sous une double houppe de cheveux brun roux, et sa peau plissée comme celle d’un jeune chien lui faisaient une tête d’oiseau de nuit. Ses dernières plongées dans le temps-plus laissaient leurs traces jusque dans sa chair. Il avait vieilli de… Non, mieux valait ne pas y songer. Les pionniers du temps-plus, que tous du moins tous ceux qui connaissaient leur existence et leur genre de vie – considéraient comme des privilégiés, dans la très austère société des Églises et des Maisons, exerçaient un métier à haut risque et s’usaient très vite le corps et l’âme. Simon avait huit années d’ancienneté à la Pyramide. Encore deux ans et il devrait quitter le centre Argus et chercher une nouvelle occupation… Mais à cela non plus, il préférait ne pas penser. Il pouffa brusquement : un raté de l’euphorie. Il savait que sans euphorisants, il aurait été malade d’angoisse à l’idée de retourner dans ce que les techniciens et l’administration appelaient la « zone de turbulence ».

Il reprit son sérieux, mais un rictus unilatéral tiraillait sa joue gauche et lui faisait cligner l’œil. Il supposa que son visage en était un peu plus déformé. Bon, et après ? Quelle importance ? Il gagna la salle d’opérations en se forçant au calme. « Tout va bien, tout va bien… La grande faux, la trombe électrique et la tache grondante ne sont que des fantasmes de voyageur fatigué ! »

— Qu’est-ce que vous avez ? demanda l’assistante Luella.

— Rien, rien, dit-il.

Dès qu’il fut étendu sur sa couchette, elle lui tamponna la pommette avec un coton imbibé d’un liquide odorant. Il eut soudain envie de réclamer une dose supplémentaire d’euphorisant standard. Les monstres météo de l’an + 10 ressemblaient trop à ses cauchemars d’enfant. Mais il n’osa pas. Il avait honte de son appréhension. Il voulait lutter contre la peur avec des moyens normaux, ou du moins comparables à ceux des autres pionniers. Il tenait à se montrer aussi résolu que les jeunes et les femmes du groupe C… ou que n’importe qui. Aussi résolu et, si possible, un peu plus. Il avait même une chance de prouver qu’il était… Il renonça, changea le cours de ses réflexions. Qu’est-ce qui allait donc se passer sur la Terre à la fin de + 9 ou au début de + 10 ? Les dirigeants de la Suprême Union qui avaient reçu les rapports des pionniers du centre Argus et de tous les centres du monde devaient commencer à se poser la question. « Nous ferions bien de rapporter une réponse en vitesse, se dit-il, et une bonne ! »

La salle d’opérations était une pièce carrée, presque nue, avec une couchette au milieu et un siège rond sur pivot à chaque coin. Trois des murs, la plus grande partie du plafond et du sol, polis, d’un blanc bleuté, se couvraient de reflets mouvants. À la tête du lit, il y avait un calice de communication.

— Comment vous sentez-vous ? demanda Van Boden qui s’était assis en face de Simon, à gauche.

— Comme d’habitude, répondit sèchement Simon.

— Mieux que la dernière fois, hein ? Je vous rappelle que vous n’aviez que trente-cinq unités journalières.

— On peut y aller, manager !

— 12 h 58, nota Célia. On est en avance.

Mary ôta à Simon ses mocassins et ses chaussettes. Luella lui déboucla sa ceinture et la retira des passants avec précaution, comme si elle craignait de le blesser. Il ne put s’empêcher de rire à nouveau. Les robustes pionniers du temps-plus étaient devenus des animaux fragiles depuis qu’ils avaient rencontré le grand changement et affronté le vent fou de l’avenir !
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